
92

Alexandre Popov et la Marine russe

Le premier nom qui apparaît est celui d’Alexandre Popov, professeur de physique
des officiers de la Marine russe à Kronstadt, où il réalisa ses premières expé-
riences en 1895. Son but premier était de détecter les perturbations électriques

de l’atmosphère, à des fins de prévisions météorologiques, à l’aide d’une grande 
antenne et d’un cohéreur de Branly.
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Pour qu’une invention puisse se développer, il faut non seulement qu’elle rende 

techniquement un service, mais surtout que ce service réponde à un besoin. Lorsqu’une

telle rencontre se produit, on assiste souvent à un développement fulgurant des 

techniques. Ainsi en a-t-il été de la TSF (télégraphie sans fil, on dirait de nos jours

« radio transmissions ») dont l’essor primordial a été manifestement dû aux besoins

pour les navires de communiquer avec la terre et de connaître leurs positions.

Les connaissances scientifiques et techniques existent dès 1890 avec l’émetteur 

(« oscillateur ») de Hertz, le récepteur (« cohéreur ») de Branly et le code Morse. 

Le même Branly a l’idée de l’antenne en 1891. En 1892, Lodge réussit même des 

transmissions en Morse sur des distances de 50 à 100 m. Mais tout cela relève encore

d’expériences de recherche scientifiques et non de développement d’applications

pratiques.

Comme c’est souvent le cas, il faut des inventeurs qui assemblent les connaissances

éparses pour obtenir l’invention d’un système technique. Ensuite, il faut encore 

réussir sa commercialisation pour assurer son développement.
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Mais en décembre 1895, il donne une
nouvelle orientation à ses travaux :

Pour conclusion je peux exprimer l’espérance
que mon appareil, dans son perfectionnement, peut
être appliqué pour la transmission des signaux à 
distance à l’aide des vibrations électriques rapides,
lorsqu’on aura trouvé un générateur de ces vibrations
de puissance suffisante.

En janvier 1896, il démontre la possibi-
lité pratique d’une telle réalisation et identifie
avec clairvoyance son intérêt pour les navires. Il
réussit à obtenir la première radio transmission
en Morse, en mai 1896, sur une distance de 
240 m. Son succès est dû à l’utilisation d’antennes
sous la forme du câble de descente d’un para-
tonnerre ou d’un fil métallique suspendu à un

ballon. Des origines de ses recherches, il retient la mise à la terre de l’antenne et fran-
chit un important seuil technologique.

En novembre 1897, Eugène Ducretet, un constructeur d’instruments 
scientifiques, réussit une transmission à partir de la tour Eiffel. Ducretet et Popov se 
rencontrent en 1899 et s’associent autour de la fabrication de matériel de transmis-
sion. Ces matériels (appareils Ducretet-Popov) commencent par équiper des navires
et des stations côtières russes. Si Popov est un inventeur, Ducretet est un industriel
qui assure la publicité de l’invention par de nombreux articles de presse. Par la suite,
Ducretet poursuivra seul la construction de ces appareils.

À l’issue de son succès initial, Alexandre Popov améliore ses appareils 
et poursuit ses recherches et ses démonstrations. Ainsi en février 1900, il établit une
liaison radio entre deux navires de guerres distants de 35 km.

En France, c’est avec des appareils Ducretet-Popov que le lieutenant de vais-
seau Camille Tissot, alors professeur de phy-
sique et de chimie de l’École navale, réalise ses
premières expériences autour de la rade de Brest.
Bénéficiant des conseils d’Édouard Branly, il
améliore les cohéreurs fournis par Ducretet.
Début 1898, il établit une liaison radio télé-
graphique entre l’île d’Ouessant et le continent
(22 km) puis avec le cuirassé Masséna à une dis-
tance de 33 km. À partir de 1900, il établit à
son tour les plans d’appareils de transmission
et de réception améliorés qui sont adoptés par
la Marine de guerre. En 1901, il permet à deux
navires de guerre français d’établir entre eux une
liaison radio à 72 km de distance1.
1. Journal Télégraphique. La
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Eugène Ducretet (1844-1915)
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Les premières opérations de sauvetage guidées par radio

La technique s’améliorant rapidement, la démonstration de son utilité opéra-
tionnelle ne tarde pas.
On voit bien que la plupart des expériences des uns et des autres se font en mer.

Les raisons en sont les suivantes :
• Les portées de transmission obtenues sont beaucoup plus grandes en mer

qu’à terre.
• À terre, le besoin de communication instantanée est déjà satisfait par la

télégraphie filaire. Il n’existe alors pas de système technique permettant de satisfaire
le même besoin en mer, alors que ce besoin est vital.

Le 12 novembre 1899, le cuirassé russe de défense côtière Amiral-Général
d’Apraxine s’échoua sur l’île Dolent, dans le golfe de Finlande. Il fut pris dans les
glaces avec l’arrivée de l’hiver et des températures descendant à -20 °C.

Avec l’aide de M. Popov, le génie militaire russe établit alors, entre deux îles,
un service régulier de télégraphie sans fil avec des mâts de 48 mètres de hauteur.
Pour ces expériences, le récepteur ordinaire Morse avait été remplacé par un simple
appareil téléphonique avec radio-conducteur Branly intercalé dans le circuit. La 
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première transmission eut lieu le 6 février 1900. Pendant les trois mois que durèrent
les travaux, 440 télégrammes furent échangés avec l’état-major de la Marine russe.
La plus longue dépêche, qui comptait cent huit mots, fut celle qui annonça le 
sauvetage du cuirassé2.

Lors de la fonte des glaces, on signala à l’amiral Avellan, qui assistait aux
travaux de renflouement, qu’un iceberg proche venait de se détacher emportant avec
lui vingt-sept pêcheurs, leur faisant courir un danger mortel. L’amiral fit télégra-
phier l’information par les mâts installés auprès de lui au navire brise-glace Ermack
qui pût ainsi sauver les pêcheurs à la dérive. Finalement renfloué le 13 avril 1900, le
cuirassé Amiral-Général d’Apraxine fut réparé dans le port de Kronstadt en 1901.

Ce fait a décidé l’amirauté russe et la Marine française à doter d’appareils leurs
escadres cuirassées. Une vingtaine de navires russes et de stations côtières furent équi-
pés de postes de transmission Popov-Ducretet.

L’utilisation de la TSF à la bataille de Tsushima

La première utilisation militaire navale de la TSF eut lieu lors du conflit russo-
japonais de 1904-1905. Le conflit commença par la destruction de la flotte russe
du Pacifique lors de l’attaque surprise de février 1904. Puis les Japonais 

débarquèrent et entamèrent le siège de Port-Arthur en août 1904. Les tentatives de
secours par voie de terre ayant échoué, le gouvernement russe décida d’envoyer la flotte
de la Baltique, renforcée par des navires de la flotte de la Mer Noire, pour tenter de
rompre le siège. La flotte russe appareilla à l’automne 1904. En raison de l’alliance
anglo-japonaise, le passage du canal de Suez lui fut refusé et elle dut passer par le
cap de Bonne Espérance. 
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2. Le Petit Parisien – 15 juillet 1901
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Lors des préparatifs d’appareillage, la flotte russe eut besoin de 24 postes de
transmission. L’arsenal de Kronstadt, n’étant pas capable de les fournir dans les 
délais, les navires furent équipés d’appareils de transmission Slaby-Arco, de l’entreprise
allemande Telefunken, qui devaient s’avérer peu fiables en opération. Des experts 
civils en TSF furent également engagés. Mais le voyage vers l’Asie dura plus longtemps
que prévu. Arrivés au terme de leur contrat, ils débarquèrent lors de l’escale de 
Madagascar, laissant les opérateurs russes des postes Slaby-Arco, plus ou moins bien
formés.

Port-Arthur capitula en janvier 1905. L’amiral Rojestentvensky chercha alors
à rallier Vladivostock en passant par le détroit de Tsushima, tout en évitant un 
combat prématuré avec la flotte japonaise. Par mesure de discrétion, il avait interdit
les émissions radio à l’approche du Japon. Dans la soirée du 26 mai 1905, les opé-
rateurs russes interceptèrent plusieurs conversations entre des stations japonaises.
Bien que chiffrées, leur régularité routinière permet de déduire que l’arrivée de la
flotte russe n’a pas été détectée. Cela ne dura pas. Le 27 mai à cinq heures du matin,
le croiseur auxiliaire Shinano-Maru détecte une partie de la flotte et en avertit 
immédiatement l’amiral Togo, commandant la flotte japonaise, par radio.

Le dispositif de détection Japonais avait été conçu en fonction des capaci-
tés des installations TSF. Derrière la ligne de patrouille, composée de croiseurs 
auxiliaires issus de la Marine marchande, se trouvait positionné le vieux cuirassé 
Fuso de manière à pouvoir relayer leurs transmissions sans fils vers la flotte principale 
ancrée au mouillage de Chinkai en Corée.

Puis durant la matinée, les croiseurs Japonais se relayant au contact de la
flotte russe tinrent au courant l’amiral Togo, toujours par radio, de la composition
et de la route de cette dernière. Il put ainsi l’intercepter.

« C’est ainsi que, malgré une brume épaisse qui couvrait la mer et ne 
permettait pas de voir à plus de 5 milles, nous avons pu connaître la position de
l’ennemi, bien que nous en fussions à 30 ou 40 milles, aussi exactement que si nous
l’avions vu de nos propres yeux. »

Rapport de l’amiral Togo.
L’augmentation du trafic radio japo-

nais fit comprendre aux opérateurs russes que
leur flotte avait probablement été détectée.
Bien que certains de ses officiers aient suggéré
à l’amiral Rojestentvensky d’essayer de brouil-
ler les communications japonaises, en émettant
sur la même longueur d’onde, il préféra main-
tenir l’interdiction d’émettre, espérant jusqu’au
début du combat réussir à franchir relative-
ment discrètement le détroit.

Durant la bataille proprement dite,
les transmissions radio ne jouèrent aucun rôle,
les ordres d’escadre étant transmis par signaux
visuels. En revanche, le lendemain, elles per-
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mirent de nouveau la détection et l’interception des restes de la flotte russe, qui se ren-
dit alors.

La TSF ne fut pas décisive à elle seule dans cette bataille, la situation de la
flotte russe apparaissant de toute manière sans issue. Cependant la grande maîtrise
opérationnelle de cette innovation technologique par les Japonais, et la fiabilité de
leurs appareils de transmission, participèrent incontestablement à leur victoire. Les
navires japonais étaient équipés de postes de transmission Marconi.

Marconi ou le capitalisme en marche

On le voit les développements techniques ont été très rapides et on aurait pu
s’attendre à voir les appareils Ducretet ou Tissot se répandent dans le monde
entier. Il n’en fut rien et la grande histoire a retenu le nom de Marconi en

tant que développeur de la radiotélégraphie.
Là où Popov et Tissot s’inscrivent dans une démarche de recherche scienti-

fique soutenue par la puissance publique, Guglielmo Marconi va avoir une démarche
d’industriel privé. Il commence ses premières expériences en 1895, mettant à profit
l’enseignement du professeur Righi, et s’inspirant des premiers résultats de Popov. Il
a l’intuition de la capacité des ondes radio de se propager sur de grandes distances…
et la capacité d’obtenir les moyens financiers nécessaires à la vérification de ses 
intuitions. Il établit ainsi des liaisons radio-télégraphiques entre :

− La Spezzia et le cuirassé à la mer San Marino, en 1897,
− Wimereux et l’Angleterre, en 1899,
− Antibes et la Corse (220 km) puis entre la pointe de Cornouailles et l’île

de Wight (325 km), en 1901,
− Poldhu en Angleterre et la côte américaine en 1902 !
Pour obtenir ces résultats, Marconi a augmenté considérablement les 

installations et les puissances électriques en jeu. Ses ressources financières le lui per-
mettent. Ses réalisations sont jalonnées de dépôts de brevets et de construction
d’usines. Dès 1897, il fonde sa propre entreprise. La première usine de construction
de postes radio est érigée en 1 898. Et en 1901, il ouvre une école destinée à former
les opérateurs de ses nombreux clients.

Il équipe le bateau-feu East-Goodwin qui effectue à la fin 1898 la première
liaison TSF d’un navire vers la terre, au large de Douvres à la distance de 12 miles.
Le 17 mars 1899, le navire allemand Elbe s’échoue sur les bancs Goodwin dans 
le brouillard. Le East-Goodwin appelle alors les secours de Ramsgate par radio. Le 
28 avril suivant, c’est le East-Goodwin lui-même qui, éperonné par le R.F. Matthews,
émet le premier message de détresse.

Marconi équipe à la même époque des paquebots transatlantiques allemands,
afin de leur permettre d’annoncer leur arrivée en vue des côtes. Peu après des 
paquebots belges et français, de la compagnie générale transatlantique, sont également
équipés. Simultanément, il équipe des bateaux-feux, des stations côtières et des 
stations de sauvetage.

En 1899, trois navires de la Royal Navy expérimentent, avec satisfaction,
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les postes de transmission Marconi lors de manœuvres navales. La Royal Navy passe
donc un contrat avec Marconi pour équiper 32 de ses navires. Pour être validées, 
les installations doivent démontrer une portée supérieure à 65 miles. Dès 1901, la 
portée moyenne s’établit à 160 miles. Marconi équipe également la Marine italienne,
mais échoue à emporter l’adhésion de l’US Navy.

Sa stratégie commerciale est redoutable. Dès 1896, il met en œuvre, dans de
nombreux pays, une politique de dépôts de brevets très agressive, qui vise non 
seulement à protéger ses découvertes, mais surtout à interdire à la concurrence de 
développer ses propres appareils. Puis il installe gratuitement, à titre d’étude ou 
d’expérimentation, des appareils chez des clients potentiels. Après avoir fait la 
démonstration de l’utilité et des capacités du « système Marconi », il ne se contente
pas d’une vente « simple ». Les acquéreurs doivent s’acquitter non seulement du coût
d’installation, mais aussi d’une redevance annuelle d’utilisation. Les revenus finan-
ciers importants et réguliers ainsi générés permettent de développer de nouvelles
améliorations technologiques, qui sont aussitôt brevetées à leur tour.

Face aux concurrents, son attitude est simple : il attaque systématiquement
en justice pour violation de priorité de brevet. Il cherche ainsi à se faire reconnaître
comme l’unique inventeur de la TSF afin de pouvoir établir un monopole. Il parvient
ainsi à établir une position dominante.

La consécration arrive le 10 décembre 1909, lorsqu’il lui est conféré, ainsi
qu’à Ferdinand Braun, le Prix Nobel de Physique « en témoignage de leurs contri-
butions au développement de la télégraphie sans fil ».

La cécité étatique française

En 1902, la concurrence entre les scientifiques et industriels français et Marconi
peut encore avoir lieu. Le développement de la TSF en France est attribué en
1902, à leur demande,… aux P & T ! Il s’agissait pour les P & T, avant tout

d’une affaire de prérogatives. Ils n’ont pas besoin de la TSF et ont peu de compétences
en la matière. Ducretet les soupçonne de considérer la TSF comme une concurrente
potentielle à la télégraphie filaire, dont ils ont le monopole, d’autant plus qu’elle est
issue d’initiative privée et décentralisée. Fort logiquement ils ne feront que chercher
à contrôler cette technologie innovante plutôt que d’encourager son développement.
Il faudra attendre 1907 pour que cette situation évolue. 

Durant ces cinq années critiques, où Marconi conquiert le monde, les in-
dustriels français sont pieds et poings liés par les P & T, et la Marine de guerre ne dis-
pose pas des moyens financiers permettant d’assurer à la fois la recherche scienti-
fique et le développement industriel de la TSF.

Le commandant Armand Mary décrit la situation dans la Navigazette en
novembre 1907 :

« Mais, le pas que nous faisons ainsi en ce moment, c’est celui que les autres
nations ont fait en 1902-1903 : nous sommes restés en arrière faute de crédits et à
cause de cette centralisation excessive qui ramène tout aux ministères et qui rend
impossible toute expérience suivie, toute initiative individuelle.
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Les constructeurs avaient tout l’argent nécessaire pour faire des expériences,
mais ils n’en avaient pas le droit. Nous autres marins, nous avions bien le droit de faire
des essais, nous aurions pu, nous aurions dû les faire en grand dès 1902 ; mais pour
cela, les crédits nous faisaient défaut. »

Le sénateur du Finistère, Louis Pichon, enfonce ainsi le clou :
« Aussi, si l’on est fier d’être Français quand on contemple la Colonne, l’est-

on un peu moins quand on compare au grand poste du Pold’hu, qui a coûté un 
million et demi et porte à 5 000 km, la modeste cabane radio télégraphique que la 
Marine a mise à disposition du professeur Tissot, laquelle n’a coûté qu’une douzaine
de mille Francs et n’a que 400 kilomètres de portée. […]

Il n’en demeure pas moins que l’argent et la science, la libre recherche et la
continuité de l’effort sont les facteurs les plus puissants de tout progrès industriel et
que ces quatre facteurs se trouvent plus souvent réunis dans une Société particulière
que dans une Administration d’État. »

Force est de constater que, alors que la France a fait partie des pays pionniers
avec les réalisations de Branly, Férié, Tissot et Ducretet, elle est largement distancée
en 1906. Ainsi, elle ne dispose à cette date que de 6 stations côtières contre 8 pour
la Hollande, 13 pour l’Allemagne, 19 pour l’Italie, 20 pour le Canada, 43 pour la
Grande-Bretagne et 86 pour les États-Unis !

À la suite des actions du sénateur Pichon, l’administration des PTT
commencera à assumer ses responsabilités vis-à-vis du développement de la TSF
maritime. Mais le retard pris ne sera jamais vraiment rattrapé.

Le premier navire de commerce équipé d’un appareil TSF français (appareil
Rochefort, amélioration des appareils Popov-Ducretet) fut donc le paquebot Île de
France de la Société des Transports Maritimes, en novembre 1907. À cette date les
paquebots de la Compagnie Générale Transatlantique étaient déjà équipés d’appa-
reils TSF de marque Marconi.

Rares sont les navires de guerre français à être équipés. Lorsqu’enfin la TSF
arrive à bord des navires de guerre, c’est son utilisation qui est bridée ! Ainsi sur les
navires français, chaque utilisation de la TSF doit faire l’objet d’une autorisation de
l’Amiral et est bien sûr limitée au service. Les Anglais, pour leur part, encouragent
leurs télégraphistes à entretenir des conversations privées. Ces derniers obtiennent 
rapidement des débits de transmissions trois à quatre fois supérieurs à ceux des 
télégraphistes français.

La nuit du 23 janvier 1909, une collision se produit, par temps de brume,
au large de la côte est des États-Unis. Le paquebot Italien Florida se dirigeant vers New
York aborde le paquebot anglais Republic venant en sens inverse, et qui se met à 
couler. Ses 1 700 occupants sont sauvés par le paquebot allemand Baltic qui a reçu
le message de détresse du Republic. Le retentissement de cette catastrophe permet
enfin à l’opinion publique française de saisir l’importance de la TSF maritime.

Mais cela ne sera pas suffisant pour mettre fin à la dispersion administrative
dont elle est victime en France.

Ainsi en 1910, un service donnant l’heure astronomique aux navires, afin qu’ils
puissent régler leurs chronomètres est mis en œuvre en France (trois ans après qu’un
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service similaire ait été mis en œuvre en Allemagne). Pour cela, il a été nécessaire
d’obtenir le concours de l’Observatoire de Paris.

Et en 1911, il est décidé
d’équiper les côtes françaises de ra-
diophares pour réaliser l’orientation
des navires en mer (quatre ans après
les premières expérimentations amé-
ricaines). Il revient donc logiquement
à la tutelle administrative des phares
de réaliser cet équipement, c’est-à-
dire à la direction de… l’adminis-
tration des ponts et chaussées !

La vision claire des Américains : la TSF instrument de souveraineté sur les mers

Dès 1906 des armateurs américains à la pêche équipent leurs navires de TSF.
Les liaisons radio, qui ont permis à l’amiral Togo de prendre en chasse la flotte
russe, permettent de la même manière de prendre en chasse les bancs de

poissons. La productivité des navires de pêche s’en trouve accrue.
D’autres utilités de la TSF apparaissent. Ainsi dès mars 1907, les américains

envisagent de l’utiliser pour réaliser l’orientation des navires en mer (radiophare).
Il semble que les premières expériences de détermination du point à la mer

par relèvements radiogoniométriques3 eurent lieu à bord du paquebot hollandais
Zeelandia au début de 1911.

À la fin 1907, les stations côtières américaines émettent trois fois par jour la
liste des dangers nautiques survenus récemment (épaves, icebergs, tempêtes,..).

On le voit la TSF devient à la fois un instrument de souveraineté sur les mers
et un outil du développement économique maritime. Le gouvernement fédéral
américain l’a bien compris et s’efforce, plutôt que de réglementer l’usage de la TSF,
de favoriser son développement en créant des services utiles aux usagers maritimes,
mais qui restent sous son contrôle4.

Les conférences internationales

Les démonstrations de l’utilité de la TSF pour le sauvetage en mer, ainsi que les
caractéristiques de l’émission et de la réception des ondes radios, imposent
une coordination internationale. 

Ainsi se tient, dès 1903, à Berlin, une conférence internationale prélimi-
naire relative à la radiotélégraphie. Y participent les États-Unis et une dizaine d’états

Histoire
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3. Le radiogoniomètre a été mis au point par les ingénieurs italiens Bellini et Tosi, à la suite
d'une série d'essais réalisés à Dieppe et au Havre, en 1906 et 1907.
4. On peut établir un parallèle intéressant avec la mise à disposition du public du réseau in-
formatique militaire qui allait devenir internet et avec celle du GPS. Dans les deux cas, le gou-
vernement américain libéralise les usages mais maintient un contrôle technique.
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européens. Il en sort un protocole d’accord visant à organiser un service universel de
communications radios entre les navires et les stations côtières. En particulier sont
définis :

• L’obligation pour les stations côtières d’acheminer les messages TSF des 
navires ;

• l’obligation d’interopérabilité entre les différents systèmes ;
• l’obligation de rendre public les informations techniques nécessaires à cette

interopérabilité ;
• les principes de tarification applicables à la TSF des stations ;
• le principe de l’adoption de règles d’établissement et de régulation du

trafic.
Ce protocole est adopté à l’unanimité des représentants à l’exception des

représentants de la Grande-Bretagne et de l’Italie qui émettent des réserves visant à
protéger les droits de Marconi et de sa société.

Les améliorations de la technique et l’expansion particulièrement rapide de
la TSF amènent l’organisation, toujours à Berlin, de la première conférence radio
télégraphique internationale en 1906, réunissant une trentaine d’états du monde
entier. Les documents suivants y sont signés :

• la convention radio télégraphique internationale ;
• son règlement de service annexé ;
• et le protocole final de la conférence.
La convention réaffirme et approfondit les principes du protocole de

1903 : principe d’interopérabilité et de la liberté d’intercommunication générale,
priorité absolue pour les appels de détresse, réglementation de la tarification…

De nouvelles dispositions apparaissent : obligation de raccorder les stations
radio télégraphiques côtières au réseau télégraphique filaire, organisation de 
l’exploitation des stations radio télégraphiques de manière à ne pas se troubler les
unes les autres, règles d’attribution des longueurs d’onde et création d’un Bureau
International de la Radiotélégraphie, organe permanent chargé de suivre les déve-
loppements de la radiotélégraphie et de réaliser les travaux administratifs nécessaires.

Le règlement de service annexé à la convention fixe les règles techniques
d’établissement des communications et de régulation du trafic (longueurs d’ondes,
vitesse de transmission et de réception, puissance, etc.). Il fixe également les
compétences dont doivent disposer les radiotélégraphistes :

« Le service de la station de bord doit être assuré par un télégraphiste 
possesseur d’un certificat délivré par le Gouvernement dont dépend le navire. Ce
certificat constate la valeur professionnelle du télégraphiste en ce qui concerne :

• le réglage des appareils,
• la transmission et la réception auditive à une vitesse qui ne doit pas être

inférieure à 20 mots par minute,
• la connaissance des règlements applicables à l’échange des communica-

tions radio télégraphiques.
En outre, le certificat constate que le Gouvernement a soumis le télégra-

phiste à l’obligation du secret des correspondances. » La
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Le règlement institue également que les signaux employés sont ceux du
code Morse international et que les navires en détresse doivent faire usage du code
« SOS », et des longueurs d’ondes standards sont définies.

Le protocole, enfin, définit les modalités d’application de la convention,
ainsi que celles d’organisation des conférences futures. On y trouve de nouveau une
réserve de la délégation italienne, que l’on sent un peu gênée, issue des contrats
conclus avec Marconi :

« La délégation italienne en signant la Convention doit toutefois faire la
réserve que la Convention ne pourra être ratifiée de la part de l’Italie qu’à la date
de l’expiration de ses contrats avec M. Marconi et sa Compagnie, ou à une date plus

rapprochée si le Gouvernement du Roi
d’Italie peut la fixer par des négociations
avec M. Marconi et sa Compagnie. »

La mise en œuvre des disposi-
tions se heurtera parfois aux dispositions
et consignes d’utilisation de Marconi.
Ainsi lors de l’abordage du Florida et du 
Republic, évoqué ci-dessus, le signal de
détresse utilisé est alors le CQD, « Come
Quick Distress », inventé par Marconi, et
non le SOS. Lors de son naufrage en avril
1912, le Titanic émet de nouveau le mes-
sage CQD, Mais il est transformé en
SOS par le Carpathia, un navire ayant
capté le signal de détresse.

Devant l’importance des services
rendus par la TSF, une nouvelle confé-

rence radio télégraphique se tient à Londres en juillet 1912. La nouvelle convention
reprend pour l’essentiel les dispositions de la convention de 1906. Le règlement de
service annexé apporte en revanche plusieurs innovations. Ainsi les navires de haute
mer doivent désormais disposer d’une source d’énergie de secours permettant 
d’alimenter les appareils de TSF pendant une durée de 6 heures. L’obligation de 
disposer dans l’équipage de radiotélégraphistes formés est réaffirmée et les compétences
requises sont détaillées. Enfin les stations côtières doivent assurer autant que possi-
ble une veille radio télégraphique permanente. Les navires sont également assujettis
à une obligation de veille, dont les conditions et la durée dépendent de la catégorie
dans laquelle ils sont classés.

Les procès de Marconi

Le règlement de service de 1906 prévoyait déjà : 
« Toute station de bord autorisée doit satisfaire aux conditions suivantes :
a) le système employé doit être un système syntonisé ; »

Réaliser une syntonie consiste à accorder deux circuits oscillant sur une
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même fréquence. Pour un poste récepteur TSF cela revient à s’accorder sur la fréquence
d’émission. Lorsque la syntonisation est parfaite, la transmission se fait aisément
malgré la distance et il est plus facile de se mettre à l’abri des brouillages.

Cela permet aussi d’attribuer des fréquences spécifiques à différentes 
stations radiophoniques. Il est également possible de réserver certaines fréquences
ou longueur d’ondes à des usages spécifiques. Ainsi le règlement de service annexé
à la convention internationale de 1906 prévoyait que les stations de bord des 
navires devaient utiliser la longueur d’onde de 300 m.

Or Guglielmo Marconi a obtenu en 1900 le fameux brevet n°7777 : 
« tuned or syntonic télégraphie ». À partir de là, il va revendiquer être l’inventeur des
systèmes de syntonisation et donc d’obtenir le monopole mondial de la commer-
cialisation de tous les postes de TSF ayant une quelconque valeur opérationnelle.
Il commence à se renforcer en 1910 en s’alliant avec Telefunken, et en créant une
filiale commune : la Société Anonyme Internationale de TSF. Puis il intente un
procès contre la « British Radiotelegraph and Telephone Com » (la compagnie 
britannique de radiotélégraphie et téléphonie) pour la violation du brevet n° 7777
de 1900. Il gagne son procès à Londres en février 1911, le jugement reconnais-
sant la validité de son brevet.

L’année suivante, c’est au tour de la Société Française Radioélectrique d’être
attaquée. Sa défense, peut-être trop techniciste pour les juges, ne lui permet pas
d’éviter la condamnation.

Un ultime procès se tient en appel au mois de mars 1914. Le témoignage
d’Eugène Ducretet, venu en appui de Camille Tissot et de Gustave Férrié, est 
décisif. Il prouve qu’il avait, le premier, mis en œuvre les circuits accordés réglables
et qu’il en connaissait les antériorités par Braun et Lodge. Il fut ainsi démontré 
que le brevet Marconi était sans valeur, par défaut d’antériorité, et le monopole que
revendiquait la Marconi’s Wireless Telegraph Company fut donc brisé. Cette victoire 
arriva cependant bien tardivement. À cette date, le « système Marconi » était en effet
devenu le système technique dominant.

La formation des officiers de la Marine marchande

Il faut finalement signaler une étonnante réussite, bien que tardive : celle de
l’École d’Hydrographie de Boulogne qui, à la mi-1911, ouvre une section de
formation à la radiotélégraphie pour les officiers de la Marine marchande. Cette

réussite est étonnante à plus d’un titre. 
Tout d’abord parce que l’école d’hydrographie de Boulogne a été fermée

par la Marine en 1879, sous prétexte d’économie et de rationalisation. Face aux 
besoins locaux, de la pêche et de l’industrie en particulier, une école profession-
nelle maritime y est ouverte en 1 897. Puis en 1908, alors que la tutelle des écoles
d’hydrographie est passée au ministère du commerce, l’école d’hydrographie est
rouverte. Une autre facette étonnante de la réussite de 1911 tient à la conjonction
des volontés et compétences. On l’a vu, l’éclatement des prérogatives entre les
différents services et ministère est un frein au développement des activités de TSF. La
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La décision d’ouvrir cette section de radiotélégraphie semble être due à 
M. Massenet, inspecteur général d’hydrographie. Le professeur d’hydrographie
Lecoq, ancien officier radiotélégraphiste de la Marine de guerre, est nommé 
directeur de l’école. Il est aidé par M. Paulmier, diplômé de l’École supérieure
d’électricité, qui est alors le directeur de l’école pratique de Boulogne. Le projet
a été soutenu par M. Gabelle, le directeur de l’enseignement technique. La bien-
veillance de l’administration des P & T, la possibilité d’utiliser leur matériel pour
l’instruction des élèves et la possibilité d’être diplômés par les P & T, ont été 
obtenues grâce à son sous-secrétaire d’Etat, M. Chaumet, qui était député 
d’une province maritime. Il fallait un bateau pour installer l’un des postes TSF,
M. Cligny met alors à disposition le vapeur La Manche, appartenant à la station
aquicole dont il est le directeur.

Reste enfin le projet pédagogique. Il n’est pas seulement question de 
former les officiers de la Marine marchande, mais aussi de faire de la recherche et de
proposer aux armateurs un état de l’art de la technique afin qu’ils puissent équiper
leurs navires des meilleurs matériels. Les écoles d’hydrographie de Lorient et de
Saint-Tropez s’illustrèrent également dans l’enseignement précoce de la radiotélé-
graphie.

Le déclenchement de la Première guerre mondiale mit en lumière les 
compétences des professeurs d’hydrographie en matière de TSF. À la suite de la 
fermeture des écoles, ils furent nombreux à être mobilisés dans des stations côtières
de TSF ou dans des services de cryptographie.

Une nouvelle ère 

Bien que moins visible et moins spectaculaire de prime abord, que le passage
de la voile à la vapeur, le développement de la TSF maritime constitue une 
évolution technologique majeure, ouvrant la voie à des bouleversements de plus

grande ampleur.
En effet, on a vu qu’avec la TSF maritime :
• On ne navigue plus de la même manière, grâce aux radiophares et à la

diffusion de l’heure astronomique ;
• On ne conçoit plus la guerre navale de la même manière et on ne la 

réalise plus non plus de la même manière, en raison des capacités de contrôle opé-
rationnel et tactique, et des possibilités de détection accrues qu’elle engendre ;

• On ne fait plus du commerce maritime de la même manière, l’armateur
étant désormais capable d’exercer un contrôle sur ses capitaines, qui ne sont plus
isolés à la mer ;

• On ne pêche plus de la même manière, grâce à la capacité à identifier et à
rallier plus rapidement les zones poissonneuses ;

• On ne disparaît même plus en mer de la même manière, car il est désor-
mais possible d’appeler au secours.

C’est également le début d’un profond mouvement politique et juridique
« de la terre vers la mer ». Auparavant, les administrations et services basés à terre
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ne pouvaient exercer leurs pouvoirs au-delà de la vue qu’elles pouvaient avoir à 
partir des côtes. Désormais, la possibilité d’être informé de la position des navires
et de ce qui se passe en mer commence à apparaître, et avec elle la possibilité de 
réglementer et de contrôler les activités des navires hors de vue des côtes.

La navigation maritime était un art, avec la TSF maritime, elle commence
à devenir une industrie et entre ainsi dans une nouvelle ère.
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